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I

Une enfance et une jeunesse toscanes







AREZZO





AREZZO AU DÉBUT DU XVIe SIÈCLE

Le Musée d'art médiéval et moderne de la petite ville d'Arezzo possède un tableau de Bartolomeo della Gatta représentant saint Roch en extase. Le saint est peint de profil, mains jointes, un genou à terre, le visage levé vers de célestes apparitions. « Figure d'une beauté peu commune, commente Vasari... tête et mains ne pourraient être plus belles ni plus naturelles » (Vie de Bartolomeo della Gatta). Au loin, étagée sur des collines, s'étale la ville d'Arezzo. Saint Roch, parce qu'il s'est dévoué toute sa vie au service des malades et des pestiférés, avait la réputation de guérir la peste et comme, à intervalles plus ou moins réguliers, les épidémies de peste avaient scandé de larges périodes de l'histoire italienne, depuis les évocations de Boccace jusqu'à celles de Manzoni, on essayait de conjurer le fléau par tous les moyens, y compris par des tableaux de dévotion. C'est ainsi qu'il y eut des séries de Saint Roch. Vasari, pour sa part, n'en peignit pas moins de sept entre 1527 et 1531 dont trois sont également accrochés aux cimaises du même musée. Quant à Bartolomeo della Gatta, moine camaldule et abbé de Saint-Clément d'Arezzo, même s'il avait de multiples talents : facteur d'orgues, musicien, architecte, enlumineur, il était surtout un peintre tout à fait estimable qui gratifia abondamment sa bonne ville d'Arezzo de fresques et de tableaux. La peste de 1478-1479 lui inspira trois Saint Roch parmi lesquels celui que nous venons d'évoquer et qui date de l'année 1480.

Après avoir parcouru les lignes pures du visage et des mains et contemplé une facture inspirée du Pérugin et de Signorelli, notre regard s'enfonce dans les profondeurs du tableau pour s'attarder sur la belle composition architecturale d'Arezzo. Lorsque trente et un ansplus tard, Giorgio Vasari ouvrira son regard au monde, la ville n'aura guère changé car les modifications urbaines étaient lentes à l'époque. Aussi les palais, les tours et les clochers que peignit Bartolomeo della Gatta sont bien les palais, les tours et les clochers qui firent partie de l'horizon quotidien du jeune Vasari. Toutefois, sur la droite, les mains jointes et le buste du saint nous masquent une partie de la ville. Or cette partie qui descend en pente douce vers la plaine nous est donnée dans une fresque exécutée par un modeste peintre local peu connu, Teofilo Torri ; elle vient compléter ce que saint Roch nous empêche de voir. Teofilo Torri a représenté saint François en train de chasser les démons de la ville d'Arezzo1. En arrière-plan de la naïve évocation, le tableau est divisé en deux parties horizontales égales articulées au milieu par les puissantes fortifications. La ville occupe toute la partie supérieure. Mario Salmi 2 explique qu'Arezzo, pendant une bonne partie du XVIe siècle, avait conservé intacte la physionomie qu'elle avait déjà à l'époque médiévale avec son extension en éventail descendant vers la plaine. La partie haute de la ville contient les monuments les plus importants tels qu'ils apparaissent dans les deux tableaux. Bien resserrés dans l'enceinte des murailles, ils descendent par degrés jusqu'à la porte Santo Spirito3.

On peut considérer que c'est surtout à partir de 1539 qu'Arezzo connut d'importants changements urbains liés à la domination des Médicis avec, entre autres choses, une restructuration de ses fortifications. Jusqu'à cette date et au fur et à mesure que cette petite ville agricole, artisanale et commerçante se développait, on avait pu voir se multiplier les symboles de son enrichissement. Au XVIe siècle toutefois, l'activité de la ville, la créativité, l'argent frais qui circule étaient essentiellement dus à la vitalité et à l'initiative des commerçants et des artisans. Tous les jours, et plus encore le samedi, jour de marché, Arezzo était envahie par les paysans des environs qui venaient approvisionner la ville et repartaient avec des produits manufacturés. Cependant la ville d'Arezzo, noble, ancienne, orgueilleuse, avait déjà amorcé un déclin avant le gouvernement des Médicis, mais sa décadence lente, insensible, commencera surtout à partir de 1500. La ville et la campagne se dépeuplèrent et le niveau de vie chuta. Malgré tout, la structure sociale demeurait immuable : d'un côté, les nobles de haut rang disposaient encore d'un capital leur permettant de continuer une vie aisée; de l'autre, les nobles déchus défendaient ce qui leur restait de privilèges pour ne pas sombrer dans la misère; enfin, la foule des petits commerçants et des artisans était pratiquement la seule à faire vivre la ville4.

La rébellion du 4 juin 1502 marqua un tournant : pour se sauverd'une situation économique et politique désastreuse, Arezzo refuse de se livrer à Florence et obtient de pouvoir confier son sort aux Français de Louis XII, lesquels finirent par la livrer quand même aux Florentins, car c'était une utopie de penser qu'Arezzo aurait pu se construire comme une république indépendante de la riche et puissante Florence et recouvrer ainsi sa liberté. Toutefois, pendant que Florence vivait ses derniers moments d'indépendance républicaine avant le retour des Médicis, à Arezzo les partisans des mêmes Médicis juraient que leurs alliés et leurs successeurs défendraient le libre gouvernement de ses citoyens. Ces promesses eurent pour conséquence d'effrayer la République florentine qui craignit un retour en force des Médicis, tant et si bien que les Florentins levèrent immédiatement le siège qu'ils avaient mis devant Pise pour concentrer leurs forces sur Arezzo en demandant, eux aussi, l'aide du roi de France. On s'en rend compte, en aucune manière Arezzo ne pouvait échapper au joug de la République florentine. Ce qui fut fait. À travers de nouveaux statuts et de nouvelles réformes, les Florentins menèrent la vie dure aux Arétins. Ils isolèrent la ville de la campagne, prirent des otages, contraignirent à l'exil un sixième de sa population et encouragèrent les citoyens qui n'appartenaient pas à la noblesse à assumer les magistratures locales. Ils espéraient ainsi s'attirer les faveurs des artisans et des marchands. Il fallut attendre 1512 pour que les choses s'arrangent quelque peu avec la restauration des Médicis, et surtout 1513, lorsque Giovanni de' Medici, le fils de Laurent le Magnifique, devint pape sous le nom de Léon X. L'entrée triomphale qu'on lui ménagea dans la ville en 1515 réconcilia vainqueurs et vaincus. Malgré cela, Arezzo restait quand même une ville fière et rebelle qui tolérait mal le joug de Florence et, aussi longtemps qu'elle en eut la force, elle chercha toujours à retrouver sa liberté. Et ce fut là un des grands problèmes qui se posa à Florence au début du XVIe siècle : comment maintenir sous son joug une ville aussi rebelle qu'Arezzo, qu'elle ne pouvait à aucun prix se permettre de perdre, d'abord parce qu'elle était située sur une voie de communication très importante entre Rome et Florence, ensuite parce que ses terres, son contado, produisaient du blé en abondance ? Si Arezzo ne put obtenir sa liberté de la République florentine, elle préféra malgré tout la domination d'un Médicis dont elle pensait qu'il n'aurait aucun intérêt à anéantir l'ancienne aristocratie au nom de la solidarité de classe. La noblesse arétine en était au point où, n'étant pas assez forte pour espérer l'indépendance, elle était encore assez puissante chez elle pour maintenir son pouvoir local, si bien qu'accepter les Médicis était pour elle un moindre mal. En fait, comme le remarque Franco Cristelli5, si une ville, Florence, en a vaincu une autre, Arezzo, il est plusimportant de considérer que c'est une classe sociale qui en a vaincu une autre, et que la haine qui existait entre les deux villes autour de 1500, lorsque Florence était encore une république, était avant tout une haine de classes. Les nobles arétins, en tant que nobles, se sentaient encore liés aux grands idéaux de l'époque féodale. La domination de la Florence républicaine de Soderini leur était, de loin, plus odieuse que celle des Médicis. On devine déjà dans quel sens les rapports s'apaiseront. Vers le milieu du XVIe siècle les mœurs politiques auront changé : les Arétins auront appris à ne plus s'occuper de politique en termes de liberté, mais plutôt à se transformer en honnêtes administrateurs de leur ville de plus en plus passifs, en paisibles fonctionnaires attentifs – déjà ! – à leur carrière, en artisans reconnus, en commerçants appréciés et, bien entendu, en bons courtisans des Médicis.

Il est évident que Giorgio Vasari, qui est né et qui a passé son enfance dans un milieu familial imprégné de ces nouvelles valeurs, représente un pur produit de ce contexte sociopolitique nouveau qu'il sut, le plus naturellement du monde, justifier, illustrer et valoriser aussi bien dans ses écrits que dans son architecture et sa peinture.







LA FAMILLE DE VASARI

Il en est presque toujours ainsi dans la vie : c'est après coup, plus tard, bien plus tard, trop tard souvent, que l'on se rend compte que le destin s'était manifesté à votre insu, qu'il avait pris soin de vous informer en temps utile, sous forme de signes discrets, sur l'orientation de votre existence, de votre vocation, comme s'il voulait vous aider dans vos choix et dans vos comportements. Autant de signes que sur le moment on est incapables de percevoir. Si nous réfléchissons un instant sur deux temps forts de l'enfance de Vasari, il est évident que le destin s'était manifesté avant que l'enfant n'eût treize ans. Comme par ailleurs, à l'exception de ces deux souvenirs, Vasari ne nous dit pratiquement rien sur ses jeunes années, on peut se demander s'il n'a quand même pas eu l'intuition que le destin avait voulu lui laisser entendre quelle serait sa double vocation. Mais, là aussi, il a fallu que Vasari arrivât à la quarantaine et regardât en arrière au moment d'écrire les Vite pour en avoir alors une tardive intuition. De quoi s'agit-il ?

 



Le premier événement important fut la rencontre avec Luca Signorelli. En 1519, Luca Signorelli, de Cortona, avait soixante-dix-huitans. Disciple de Piero della Francesca, il avait atteint une grande célébrité. Entre autres œuvres remarquables, il avait peint à fresque en 1481 à la chapelle Sixtine, et avec la collaboration précisément de l'Arétin Bartolomeo della Gatta, le Testament et mort de Moïse, mais il atteignit son sommet avec le cycle des fresques de la chapelle Saint-Brice dans la cathédrale d'Orvieto qui représentent Le jugement dernier et la résurrection des morts (1499-1502), œuvre visionnaire qui annonce Michel-Ange. L'artiste occupe une position clef dans l'évolution de la peinture toscane à l'articulation de deux moments de la Renaissance. Vasari en a bien eu conscience qui plaça sa biographie en conclusion de la deuxième partie des Vies et juste avant celle de Léonard de Vinci qui ouvre la troisième partie. D'autre part, dans les fresques qui plus tard orneront sa demeure, il placera le portrait de Luca Signorelli parmi ceux des pères fondateurs. Alors qu'il avait soixante-dix-huit ans bien sonnés, la confrérie de Saint-Jérôme d'Arezzo lui commanda un tableau représentant saint Jérôme entouré de plusieurs saints6. L'œuvre achevée, les membres de la confrérie n'hésitèrent pas un instant à porter le lourd tableau sur leurs épaules pour franchir les vingt-neuf kilomètres qui séparent Cortona d'Arezzo. Luca les accompagnait car il tenait à vérifier par lui-même le bon accrochage de son œuvre. Il profita de l'occasion pour revoir quelques amis arétins et s'en vint loger chez les Vasari avec lesquels il avait des liens de parenté : la sœur du grand-père de Giorgio était la mère de l'artiste. Tout le monde fut heureux de retrouver le grand peintre et le lendemain, explique Vasari, « Luca regagna Cortona, escorté, la plus grande partie du chemin, par un grand nombre de citoyens, d'amis et de parents » (Vie de Luca Signorelli). On imagine que la soirée fut chaleureuse dans la petite maison que, depuis 1467, les Vasari louaient à la Fraternité de Sainte-Marie dans la Contrada da Bernardi a Perini, aujourd'hui via Mazzini. Giorgio qui avait alors huit ans fut impressionné par le noble vieillard. Laissons-le nous raconter l'épisode :

 



« J'étais alors un petit garçon de huit ans et je me souviens que ce bon vieillard affable et soigné, ayant appris du maître d'école que je passais mon temps, en classe, à dessiner, je me souviens donc qu'il se tourna vers mon père Antonio et lui dit : " Antonio, puisque le petit Giorgio tient de la famille, fais-lui apprendre le dessin, car même s'il continue à travailler les lettres, le dessin ne peut que lui être utile, comme à tout homme bien élevé et lui apporter honneurs et satisfactions. » Puis se tournant vers moi qui m'étais planté devant lui, il me dit : " Travaille, petit cousin ! " Il dit encore beaucoup de choses à mon propos que je tairai car je sais que je n'ai pasconfirmé l'opinion de cet excellent homme sur moi. Ayant appris que je saignais souvent du nez, au point de perdre connaissance, il me mit au cou, de sa propre main, une pierre de jaspe, avec une merveilleuse gentillesse : le souvenir de Luca restera à jamais gravé dans ma mémoire. » (Vie de Luca Signorelli.)

 



Le second événement se produisit cinq ans après. Il est lié à la venue à Arezzo du cardinal Passerini. Silvio Passerini était en passe de devenir un personnage important. Il avait alors cinquante-quatre ans. On raconte que, jadis, le jeune cardinal Giovanni des Médicis, le fils de Laurent le Magnifique, tandis qu'il passait près de Cortona, s'adressa à un jeune homme qu'il croisa sur sa route pour s'informer du chemin qui conduisait à la ville. Le jeune homme était Silvio Passerini qui décida d'accompagner le voyageur. Chemin faisant ils bavardèrent amicalement, mais à travers cette conversation champêtre, le cardinal eut tout le loisir d'apprécier la valeur de son interlocuteur. De sorte qu'il l'engagea sur-le-champ à son service et lorsqu'en 1512 les Médicis prirent de nouveau le pouvoir à Florence, ce furent justement Silvio Passerini et Luca Signorelli, tous deux originaires de Cortona, qui furent élus par les prieurs de la ville pour adresser aux Médicis fraîchement arrivés les compliments de la population florentine. Quand ce même Giovanni des Médicis devint pape en 1513 sous le nom de Léon X, Silvio fut attaché à la curie romaine avec la haute fonction de dataire. Dix ans plus tard, en 1523, après la mort de Léon X et le très bref pontificat d'Adrien VI, ce fut un autre Médicis, un cousin, Giulio, neveu du Magnifique, qui lui succéda sur le trône de saint Pierre sous le nom de Clément VII. Ce dernier, tout comme son défunt cousin Léon X, en plus de sa charge pontificale, se considérait, parce que Médicis, le maître de Florence. L'un et l'autre avaient quelques excuses si l'on considère que ceux qui dirigeaient alors la ville, aussi bien Giuliano, duc de Nemours, qui mourut en 1516, que son successeur et cousin Lorenzo, duc d'Urbino, étaient d'une assez remarquable incompétence. Pendant ce temps Passerini était devenu légat pontifical du nouveau pape. Accablé d'honneurs et de gratifications, il exerça son pouvoir et son influence aussi bien à Rome qu'à Florence, deux villes dominées par la même famille : les Médicis.

Ainsi les deux princes qui entre 1512 et 1519 présidèrent successivement aux destinées de Florence n'avaient-ils guère d'envergure. C'est la raison pour laquelle Léon X d'abord, Clément VII ensuite, s'employèrent à tenir fermement, par-derrière, les rênes du gouvernement de la ville à laquelle ils avaient laissé, pour ménager les transitions,la constitution républicaine. Pour parer à toute éventualité, Clément VII décida d'amener progressivement sur le devant de la scène, pour les préparer ainsi à la succession de l'actuel prince de la ville, Lorenzo, duc d'Urbino, ses deux neveux, l'un et l'autre bâtards mais héritiers légitimes cependant : Hippolyte était le fils naturel de Giuliano, duc de Nemours; l'autre, Alexandre, était le fils naturel de Lorenzo, duc d'Urbino. Pour le décharger de cette tâche, le pape demanda au cardinal Passerini de devenir le précepteur des deux jeunes gens, lesquels, à l'époque, avaient treize ans, l'âge de Giorgio Vasari.

Or voilà qu'un jour de mai 1524, alors qu'il se dirigeait vers Florence, le cardinal Silvio Passerini s'arrêta à Arezzo. Tout heureux et tout fier, Antonio Vasari, avec lequel le cardinal avait quelque lien de parenté, lui présenta son fils Giorgio. On ne sait jamais ! devait penser le brave homme. Quoi qu'il en soit, l'enfant récita devant le prélat plusieurs passages de l'Enéide (« je savais par cœur une grande partie de l'Énéide », précise avec peut-être un peu d'exagération l'auteur des Vies). Le coup a porté. Passerini fut impressionné par « l'excellente préparation littéraire de l'enfant ». Tant et si bien qu'il finit par convaincre Antonio de lui confier son fils pour l'amener à Florence. Le cardinal avait trouvé en ce jeune garçon d'estimable famille, intelligent et doué aussi bien pour les lettres que pour le dessin, un compagnon d'études idéal pour Hippolyte et Alexandre dont il était chargé maintenant de faire l'éducation. Antonio Vasari qui nourrissait de grands espoirs pour son fils avait consenti à de lourds sacrifices pour lui offrir une garde-robe convenable et l'avait lui-même accompagné à Florence pour l'installer chez les Médicis.

Ainsi l'enfance de Giorgio Vasari fut-elle traversée par ces deux rencontres fondamentales aussi bien au niveau symbolique qu'au niveau de la révélation d'une vocation. En effet, avec Luca Signorelli, il est en présence d'un des plus grands artistes de l'époque qui l'encourage dans la voie de la peinture et lui passe autour du cou une pierre de jaspe. Comme si le destin voulait parler un langage clair : la peinture et la pierre, la peinture et l'architecture. Cinq ans plus tard, l'enfant déclame l'Énéide devant Passerini qui le fait entrer chez les Médicis, et nous retrouvons là deux autres orientations du futur auteur des Vies: la littérature et les Médicis. Deux rencontres entre enfance et adolescence, l'artiste et le prélat, Arezzo et Florence, peinture et architecture, les lettres et les Médicis. Il restait à Vasari un demi-siècle pour accomplir ce beau programme.

 



Au fait, qui étaient ces Vasari qui ont délaissé le berceau familial de Cortona pour venir s'installer à Arezzo entre 1451 et 1458 et disparaîtredéfinitivement en 1687? Ils seraient tout à fait inconnus aujourd'hui si, dans les Vies, Giorgio n'avait parlé d'eux avec une emphase que peuvent justifier la piété filiale, la fierté des ancêtres et, peut-être, l'histoire d'une vocation. A l'un d'entre eux, Lazzaro, il accorda même le privilège d'une biographie fort honnêtement placée entre celle du grand théoricien de la Renaissance, et architecte, Leon Battista Alberti, et celle d'Antonello da Messina qui eut le mérite, selon Vasari, d'importer en Italie la technique de la peinture à l'huile. Que venait faire l'obscur Lazzaro dans ce prestigieux voisinage?

C'était son arrière-grand-père. Vasari en fait un peu le mythe de l'ancêtre artiste et fondateur d'une famille d'artistes. Dans les années 1450-1460, ce Lazzaro quitta sa Cortona natale pour venir s'établir à Arezzo avec son fils Giorgio, le grand-père de notre biographe, dans le but vraisemblable de trouver de meilleurs débouchés pour leurs modestes artisanats : Lazzaro était sellier et son fils potier. Né en 1396 (ou 1399), l'ancêtre mourut à Arezzo le 31 juillet 1468. Par le testament de sa femme, Cristofora di Plenio, également originaire de Cortona et qui survécut dix ans à son mari, nous apprenons le nom et le surnom du père de Lazzaro : il s'appelait Niccolò dei Taldi et était surnommé Casentino. L'acte notarié du 7 août 1478 précise bien : Cristofora... uxor Lazari Nicolai alias Casentini de Taldis de Cortonio. Le Casentino est ce massif de fortes collines boisées qui s'étend d'Arezzo à Florence et correspond à la haute vallée de l'Arno. Le surnom de l'ancêtre laisserait penser qu'avant de s'établir à Cortona la famille était originaire de cette région.

Dans son petit atelier, Lazzaro, modestement, décorait des bardes et des harnais de chevaux. Il lui arriva aussi de peindre des coffres de mariage et des bannières que l'on porte en procession. Il devait avoir quelque habileté, car sur les harnais comme sur les panneaux des coffres de mariage, il excellait, dit-on, à peindre des personnages de petite taille. Mais son registre changea et sa palette s'enrichit lorsqu'il rencontra Piero della Francesca. Les deux hommes se connaissaient déjà car le grand peintre habitait à quelques lieux de là, à Borgo San Sepolcro, et Lazzaro eut l'occasion de le fréquenter lorsque ce dernier vint travailler à Arezzo. Sous l'influence du maître, Lazzaro s'employa à exécuter des figures plus grandes et se lança même, si nous en croyons l'arrière-petit-fils, dans la fresque : à Pérouse, à Montepulciano, à Castelfiorentino, à Arezzo; fresques aujourd'hui disparues. Vasari précise que Lazzaro avait un certain talent pour « traduire les sentiments naturels et chargés d'émotion, et il savait exprimer avec bonheur les pleurs, le rire, les cris, la peur, les tremblements et toutes expressions de ce genre » (Vie de Lazzaro Vasari). Pourquoi pas?Vasari prétend même qu'il fut « un peintre fameux non seulement dans sa ville, mais encore dans toute la Toscane ». C'est possible. Toutefois Vasari nous surprend davantage lorsqu'il explique que « le style de Lazzaro fut tellement semblable à celui de Piero della Francesca qu'il n'y a entre les deux qu'une différence minime » (ibid.). Hélas, à la différence du peintre de la Légende de la Sainte Croix, la réputation de Lazzaro n'a jamais franchi le cercle étroit de l'époque et du lieu où il vécut, et, hormis Vasari, personne ne l'a jamais mentionné en tant qu'artiste. Or Vasari, qui ne manquait ni de finesse ni d'intuition, ni d'humour parfois, a dû pressentir le ridicule d'une telle démesure, car dès les premières lignes de la courte biographie qu'il consacre à son aïeul, il s'emploie à corriger le tir à l'avance : « S'il m'était permis de parler aussi librement de lui que des autres, il me serait facile de prouver que sa réputation était justifiée; mais on pourrait croire qu'étant issu de son sang, en chantant ses louanges, je dépasse les bornes. » Heureuse intuition. En effet, Vasari a dépassé les bornes.

Nous entrons là dans la complexité de la psychologie de notre auteur. Passons sur certains de ses petits travers : un peu de fierté, un peu d'orgueil, une naïve tendance à l'emphase. Il y a cependant autre chose. Pour Vasari, Lazzaro est le père fondateur. Il est à l'origine d'une lignée d'artistes. Et si Vasari est devenu l'artiste qu'il est, il le doit à son arrière-grand-père. Par conséquent, si sa figure comme ses oeuvres sont appelées à devenir légendaires, Vasari en est un peu l'artisan ou, tout au moins, il colporte la légende et l'amplifie avec une évidente satisfaction. Ou alors, comme ces nouveaux riches qui se procurent chez les antiquaires de vrais portraits de faux ancêtres, on peut se demander si Vasari n'avait pas besoin de fabriquer une légende pour justifier sa vocation, l'asseoir et se donner une aura. Aussi persévère-t-il avec cet art subtil où il excelle quand il mélange la vérité et la fiction, le témoignage et l'invention; en effet, dans la seconde édition des Vies, fort de l'autorité acquise avec le succès de la première édition, il n'hésite pas à gonfler les capacités artistiques du modeste sellier en évoquant ses fresques, retables et vitraux dont il ne nous reste rien. En revanche, certainement parce qu'il n'était pas un artiste mais un bien modeste commerçant, Giorgio Vasari sera beaucoup plus discret à l'égard de son père Antonio. Mais parce qu'il était potier, donc artiste, il sera plus loquace en parlant de son grand-père Giorgio, le fils de Lazzaro et le père d'Antonio.

Ce grand-père Giorgio mourut en 1507. Vasari ne le connut pas qui naquit quatre ans après. La sœur de ce grand-père, dont le prénom nous est inconnu, épousa un certain Egidio Signorelli et fut la mère du peintre Luca. Giorgio l'Ancien hérita de son père Lazzaro l'amourde la poterie, mais il alla plus loin dans l'exercice de son métier, car « il s'intéressa toute sa vie aux vases arétins antiques en terre. Il retrouva la composition du rouge et du noir de ces vases que les Arétins de l'Antiquité confectionnèrent jusqu'à l'époque du roi Porsenna. Il était fort adroit et fabriqua au tour de grands vases de terre hauts d'une brasse et demie que l'on peut voir encore dans sa maison » (Vie de Lazzaro Vasari). Vasari lui-même en posséda quelques-uns.

Un jour qu'il effectuait des fouilles à trois bras sous terre (1,74 mètre) le grand-père tomba sur tout un atelier de poterie antique avec les voûtes des fours à cuisson, beaucoup de matériel et de nombreux vases brisés. Sur l'insistance de l'évêque de la ville, le cardinal de' Becchi, Giorgio offrit à Laurent le Magnifique, lorsque celui-ci vint à Arezzo, les quatre vases qu'il avait trouvés en bon état. Parmi ses nombreux enfants, deux furent de bons artisans, Bernardo, orfèvre (ou potier selon certains) mais qui mourut jeune, et Lazzaro, potier comme son père et son grand-père. Ce Lazzaro eut pour fils un certain Bartolomeo, cousin de Vasari, qui fut le dernier de la famille à exercer l'art de la poterie.

C'est avec Giorgio l'Ancien que la famille changea de patronyme. Jusqu'alors, ils s'appelaient de' Taldi. Désormais ils seront connus sous le nom de Vasari. Nous ne partageons pas l'opinion de ceux qui affirment que, de propos délibéré, Giorgio a décidé de changer le nom de sa famille et en tirent d'hasardeuses conclusions psychologiques ou symboliques. D'une certaine façon, les choses se sont faites à son corps défendant. On connaît le mécanisme : à cette époque-là, on était désigné par son nom de baptême considéré comme le nom véritable, celui que nous appelons « prénom » en français7. Alors, pour se repérer dans la généalogie, on remonte la chaîne des prénoms. Mais au lieu de dire : Pierre fils de Paul, fils de Jacques, fils d'Antoine... on dit : Pierre de Paul de Jacques d'Antoine. Par exemple, lorsque les Arétins du XVIe siècle voulaient préciser l'origine de ce Bartolomeo que nous venons d'évoquer, ça donnait ceci qu'on peut lire dans les actes : Bartolomeo di Lazzaro di Giorgio di Lazzaro di Niccolò. On en conviendra, c'était loin d'être clair. Aussi, très tôt, la nécessité se fit-elle sentir d'adjoindre à ces prénoms en série, et quelquefois homonymes, un qualificatif en apposition qui les distinguât. Souvent ce fut un toponyme accolé au nom. Ainsi Pietro Berrettini, parce qu'il était natif de Cortona, passa à la postérité sous le nom de Piero da Cortona et Michelangelo Merisi rendit célèbre la petite bourgade de Caravaggio près de Bergame. Niccolò de' Taldi, surnommé Casentino, aurait très bien pu être à l'origine d'une transformation du toponyme en patronyme. Ce ne fut pas le cas. Il y eut aussi l'utilisationdes noms de métiers. Ainsi avons-nous en France nos Lefebvre, Charpentier et autres Meunier. C'est certainement pour répondre à ce désir de clarté qu'un jour Giorgio l'Ancien fit suivre son prénom d'une modeste apposition, vasaio ou vasaro, qui voulait simplement préciser sa situation socioprofessionnelle et éviter les confusions que l'on sait. C'est ainsi que dans son Livre des souvenirs, registre où il consignait les actes importants de la gestion de son petit patrimoine, en date du 8 février 1482, il mentionne la vente d'un lopin de terre et se qualifie de Giorgio di Lazaro, vasaio. Deux jours après sa mort, le 3 avril 1507, un notaire, venu faire l'inventaire des biens, inscrivit: Tutte le cose (che) si trovorno nella casa dei figlioli di Giorgio di Lazaro vasaio. Et dans le Liber Mortuorum de la Fraternité d'Arezzo, nous pouvons lire : 3 Aprilis Georgius magistri Lazari Vasarius sepultus in Plebe aretina. On a désormais oublié le de' Taldi et le nouveau patronyme se trouve ainsi officialisé.

Parmi les enfants du grand-père Giorgio, nous avons évoqué les deux artisans : Bernardo l'orfèvre et Lazzaro le potier. Il y eut également Antonio, appelé communément Tonio, peut-être pour ne pas le confondre avec son frère prêtre qui lui aussi s'appelait Antonio. Il fut le père de notre biographe et mourut de la peste le 24 août 1527. Il avait épousé Maddalena Tacci qui appartenait à la petite noblesse d'Arezzo; elle lui survécut trente ans et mourut à Florence en 1557 dans l'appartement que son fils Giorgio possédait dans le quartier Santa Croce. Peu séduit par la poterie, Antonio se consacra au petit commerce; il fut revendeur détaillant de tissus. Selon l'expression toscane de l'époque, il était treccolo8. Même si l'étymologie est contre lui, Antonio di Giorgio Vasari était un excellent homme qui exerça honnêtement ce métier modeste, trop modeste puisque Vasari, à la différence de ce qu'il écrivit pour les « artistes » de la famille, ne daigna pas s'étendre sur les activités professionnelles de son père. Toutefois Antonio gagnait honorablement sa vie, et même si un jour, dans une lettre, avec une certaine compassion affectueuse, Vasari l'appelle « un pauvre d'Arezzo », il éprouva pour lui une grande tendresse et une réelle reconnaissance qu'il n'hésita pas à manifester dès les premières lignes de son autobiographie : « Mon père Antonio m'entoura de tendresse pour me mettre sur le chemin du devoir, plus particulièrement sur la voie du dessin auquel il me voyait fortement enclin. » C'est donc dans cette famille, que de nos jours nous rangerions dans la classe moyenne de la société, que naquit Giorgio Vasari à Arezzo le 30 juillet 1511. Il était le second d'une famille de six enfants, trois filles et trois garçons. L'aînée, Rosa, était née 18 mois avant lui et le plus jeune, Pietro, à qui il fut particulièrement attaché, naquit le10 août 1526, c'est-à-dire un an exactement avant la mort de leur père. Le registre des baptêmes de la Fraternité d'Arezzo précise que le 30 juillet 1511 fut baptisé « Giorgio e Romolo figliuolo di Antonio di Giorgio vasaio ». Ainsi, de son vrai nom, s'appelait-il Georges Romulus Vasari.

Si, très vite, on oublia le Romulus, concession au prestige renaissant de l'Antiquité, en revanche Vasari, tout au long de sa vie, se manifesta sous le nom de « Giorgio Vasari d'Arezzo ». Il a toujours éprouvé pour cette petite ville de la Toscane, où sa famille avait jeté d'assez récentes racines, une tendresse toute particulière. Ni les prestigieux séjours à la cour papale de Rome, ni les responsabilités flatteuses qu'il connut à Florence auprès des Médicis, n'altérèrent chez lui l'amour du pays natal. Naviguant toujours entre deux capitales, faisant aussi de larges voyages dans le reste de l'Italie, il revenait avec la régularité de l'homme sentimental qu'il était se ressourcer dans la tranquille bourgade d'Arezzo et dans la maison qu'il y avait achetée et amoureusement recouverte de fresques. A la différence de l'air pestilentiel de Rome (pestifera aria), de l'air pesant de Pise (trista aria), du mauvais air de Livourne (cattiva aria), il se félicite de la subtilité de l'air d'Arezzo (« la sottilità dell 'aria del vostro paese d'Arezzo », lui dira Michel-Ange) et, à l'intérieur même des murs d'Arezzo, c'est dans le quartier de la ville où circule l'air le plus pur, le quartier San Vito, qu'il achètera sa maison : « Je commençai... par acheter une maison à Arezzo dans le faubourg San Vito, là où se trouve l'air le meilleur de cette ville » (Vie de Vasari).


Lorsqu'il arriva à Arezzo autour de 1458, l'arrière-grand-père Lazzaro commença par louer une maison près de l'église San Francesco, au début de la rue Madonna del Prato, dans le quartier da Calderai a Porta Nuova. Dans le petit registre des dépenses familiales scrupuleusement tenu par son fils Giorgio depuis 1461, on lit que le 19 janvier 1500, « Lazzaro di Niccolò, sellier de Cortone, habitant à Arezzo... et Giorgio son fils, potier » achetèrent une maison qui se trouve à un angle de rue, dans le quartier da Berardi a Perini, dans la paroisse de Santa Maria et qui correspond aujourd'hui à cette portion de la rue Mazzini qui va du quartier des Bacci à l'entrée de Borgunto. La maison était l'avant-dernière à droite. Elle porte aujourd'hui le numéro 60. Le testament de Cristofora, la femme de Lazzaro, rédigé en 1478, mentionne cette adresse. La maison resta propriété de la famille au moins jusqu'en 1530. C'est donc dans cette « maison des Vasari où j'habitais moi-même » (Vie de Luca Signorelli), où l'on vivait exclusivement au premier étage car le rez-de-chaussée était occupé par l'atelier de poterie, que Vasari naquit et où il passa une enfance tranquille et incontestablement studieuse.







LA FORMATION DE VASARI JUSQU'À L'ÂGE DE TREIZE ANS

A l'occasion de leurs passages à Arezzo, on s'en souvient, Signorelli le peintre fut étonné de l'intérêt que cet enfant de huit ans portait au dessin, et Passerini le cardinal fut impressionné par cet écolier qui lui récitait l'Énéide par cœur. Tout cela était évidemment la manifestation de l'éducation intelligente et ambitieuse à la fois que le brave Antonio tenait à donner à son fils. Il faut savoir que la maîtrise du dessin doublée d'une bonne connaissance de la littérature était un atout sérieux pour quiconque désirait se faire une place honnête dans la vie intellectuelle de l'époque et pouvait devenir l'agent d'une promotion sociale.

La culture de Vasari fut supérieure à celle de beaucoup de peintres de son temps. En plus de solides notions de latin, il connaissait bien la mythologie et l'histoire de l'Antiquité, ce qui était loin d'être négligeable si l'on pense aux fresques à programme, aux peintures allégoriques, aux fêtes symboliques qui caractérisent le XVIe siècle italien. Si bien que plus tard, il saura, d'emblée, organiser les plans et les invenzioni de ses fresques et de ses tableaux, organiser de prestigieux apparati sans consulter nécessairement des conseillers ou se plonger dans des ouvrages érudits. Si Antonio suivit le conseil de Luca Signorelli en faisant entrer le jeune Giorgio dans l'atelier de Guglielmo da Marcillat, à Arezzo, pour qu'il se perfectionne en dessin, il eut la bonne idée de lui assurer parallèlement une solide culture grammaticale et littéraire en le confiant à deux lettrés : Antonio da Saccone et, surtout, l'humaniste Giovanni Pollastra qui eut sur lui une grande influence.

Guillaume de Marcillat était un maître verrier français originaire du Berry et prieur dans l'ordre des Bénédictins. Après un séjour à Rome où il fut appelé par Jules II, le cardinal Passerini l'invita à Cortona pour exécuter des fresques dans son palais et des vitraux dans la cathédrale. Ensuite Guillaume de Marcillat s'installa à Arezzo où il fit également fresques et vitraux pour la cathédrale et pour d'autres églises. Il fut le premier maître de Vasari et ce dernier garda toujours une grande reconnaissance à celui qui lui enseigna les premiers rudiments de l'art. « Après avoir recopié, au cours de mes premières années, toutes les bonnes peintures qui se trouvent dans les églises d'Arezzo, les rudiments de l'art me furent enseignés avec plus de méthode par le Français Guillaume de Marcillat » (Vie de Vasari) ; et il ajoute dans la biographie qu'il lui consacre et qu'il lui fait l'honneurde placer juste après celle de Raphaël: « Le prieur était un homme tout à fait digne d'estime, aimant la culture et le confort... Il nous a beaucoup apporté et nous lui gardons une vénération et une reconnaissance éternelles. »

On sait fort peu de choses concernant Antonio da Saccone, un ecclésiastique certainement, qui fut emporté par la vague de peste qui frappa Arezzo en 1527. C'est lui qui initia Giorgio à la grammaire.

En revanche lorsqu'il confia son fils à Giovanni Lappoli, plus connu sous le nom de Pollastra, Antonio Vasari savait qu'il s'adressait à un humaniste local dont la réputation toutefois dépassait les limites de sa province. Chanoine à Arezzo, il fut un peu l'instigateur de la vie culturelle de sa ville après avoir enseigné les humanités à l'université de Sienne. Il a à son actif un certain nombre de compositions littéraires, comme un poème qui retrace la vie de sainte Catherine de Sienne; il traduisit en vers libres le VIe chant de l'Énéide; il s'intéressa également à la poésie lyrique. En 1534, à l'occasion de la visite que le duc Alexandre des Médicis fit à Arezzo, on joua l'une de ses pièces. Le succès fut tel qu'on la reprit six ans plus tard lorsque Cosimo Ier et son épouse Eleonora di Toledo vinrent à Arezzo. C'était un homme cultivé. Vasari l'appelait « excellent poète » ou « homme d'une grande érudition ». On pense que c'est grâce à sa notoriété que le cardinal Passerini accepta de passer par Arezzo pour rencontrer le jeune Giorgio. Pollastra eut incontestablement une grande influence sur Vasari et il fut un peu le maître à penser du jeune garçon. Celui-ci lui doit la connaissance du latin, mais en plus, à travers son enseignement et sa culture, il fut imprégné de cette philosophie populaire issue des mythologies grecque et latine ainsi que de la théologie du Moyen Age. Vasari lui est malheureusement redevable, aussi, de cette tendance à l'érudition pédante qui alourdit quelquefois les textes de notre auteur.

Les deux hommes restèrent toujours en relation. En 1537, Vasari avait alors vingt-six ans, Pollastra invite son ancien élève à passer quelques jours de retraite dans l'ermitage de Camaldoli, dans le Casentino. Alexandre des Médicis venait d'être assassiné, Florence connaissait une situation extrêmement troublée dans la mesure où le jeune Cosimo Ier avait du mal à asseoir son autorité. Pour la deuxième fois en dix ans, Vasari voyait avec angoisse se dérober l'unique appui solide qu'il avait dans la vie : la protection des Médicis. Il fit une sérieuse dépression nerveuse : « Me voici égaré à Arezzo, écrit-il à son vieux maître, désespéré par les convulsions consécutives à la mort du duc Alexandre; je ne supporte plus les rencontres avec les gens, la compagnie de ma famille, les soucis de la maison. Poussé par la mélancolie, je m'étais enfermé dans une chambre ne faisant rien d'autre que travailler. Jeconsumais au travail mon esprit et toute ma jeunesse... Si j'avais persévéré dans cet état d'esprit, au bout d'un certain temps j'aurais fait quelque mauvaise fin. » Dans cette même lettre qu'il lui écrit depuis Camaldoli, Vasari le remercie également de lui avoir procuré, moyennant un tableau à exécuter pour les moines, cet asile de sécurité. Avec des accents à la Jean-Jacques Rousseau, Vasari exprime son émotion et les sentiments de paix et de bonheur que lui inspirent la tranquillité des lieux, la solitude dans une nature accueillante et la salutaire méditation. Ainsi l'affectueuse protection du vieux précepteur de soixante-sept ans – il devait mourir quatre ans après – s'étendait-elle encore sur le fragile jeune homme de vingt-six ans.

Mais revenons à 1524. A l'intérieur des rassurantes fortifications d'Arezzo, le jeune Vasari vivait une enfance paisible, studieuse et délicieusement provinciale que rien, jusqu'alors, n'était venu troubler. Or un jour, un événement inattendu devait bouleverser le cours tranquille de cette vie familiale : en mai 1524, le cardinal Passerini passa par là, et, d'une certaine manière, enleva Giorgio à sa famille pour l'installer à Florence. On sait que son père fit alors de lourds sacrifices pour financer le séjour de son fils qu'il alla installer lui-même. Dans une lettre de 1532, Vasari évoque ses difficultés d'argent : « Antonio mon père, d'heureuse mémoire, a dépensé pour moi à Florence la majeure partie de ce qu'il gagnait. »

Silvio Passerini « installa (l'enfant) chez Messire Niccolò Vespucci, chevalier de Rhodes, explique Vasari, dont la maison se trouvait sur la culée du Ponte Vecchio... et il le mit dans l'atelier de Michel-Ange Buonarroti » (Vie de Francesco Salviati). Si bien qu'à l'âge de treize ans, Giorgio Vasari entrait à la fois chez les Médicis et dans l'atelier de Michel-Ange9.
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FLORENCE ET LA TOSCANE AU DÉBUT DU XVIe SIÈCLE

Lorsque Vasari accompagné de son père arriva à Florence, le cardinal Passerini installa donc tout de suite le jeune garçon chez son meilleur ami et favori, Niccolò Vespucci. La ville, monumentale, déjà peuplée de nombreuses œuvres d'art, riche en palais récents, en églises somptueuses, regorgeant d'ateliers et de boutiques fréquentés par une population nombreuse et active, a dû frapper le petit provincial qui sortait d'Arezzo pour la première fois de sa vie. Un siècle avant, en 1427, Florence comptait déjà 38 000 habitants; en 1550 elle en aura 60 000 alors qu'à la même époque Rome en comptera seulement 45 000. Aux XVe et XVIe siècles, par rapport au reste de l'Europe, l'Italie était fortement urbanisée et particulièrement la Toscane dont un quart de la population vivait en ville10.

En revanche, la situation économique n'était guère brillante. L'équilibre sociopolitique mis en place par Laurent le Magnifique s'était écroulé avec sa mort en 1492. L'utopique république de Savonarole n'avait guère relancé la production et les échanges. Puis commença l'engrenage des guerres où l'Italie, devenue le champ de bataille de l'Europe en même temps que le champ clos de ses propres dissensions internes, dut se battre sur de multiples fronts à géométrie variable en fonction des continuels renversements d'alliances. Elle devait assumer le financement de conflits de plus en plus fréquents à des échelles de plus en plus vastes entre des souverains de plus en plus désargentés et, de ce fait, de moins en moins capables de rembourser les grandes banques qu'ils mettaient en faillite. Sans compter que le capital accumulé depuis le XVe siècle n'avait jamais été réinvesti dans des entreprises commerciales ou industrielles et n'était donc jamaisrevenu dans le circuit productif. A cela s'ajoutaient les gaspillages spectaculaires des princes qui ne pouvaient exercer leur pouvoir et manifester leur puissance que par des dépenses fastueuses qui laissaient exsangue l'économie du pays. A Florence, la lutte pour la vie va devenir de plus en plus âpre pour cette ville située dans une région sans grandes richesses naturelles. Si la production agricole restait encore une ressource importante, les petites industries de transformation, les « arts », qui ont fait la fortune de Florence depuis le Moyen Age jusqu'au début du XVIe siècle, périclitèrent. Sur fond de guerres endémiques et d'instabilité politique permanente, les Florentins, en ce début de XVIe siècle, vivaient dans l'incertitude et dans une tension économique liée à la précarité des biens, à l'inégalité des revenus.

Par ailleurs, l'arrière-plan est sombre. En 1500, l'Italie, déchirée par ses guerres intestines, éclate. Elle est occupée par la France au nord, par les Borgia au centre, au sud elle est menacée par la coalition franco-espagnole11. Déjà, depuis six ans, Pise, profitant de la descente de Charles VIII jusqu'à Rome et Naples, est entrée en dissidence, et deux ans plus tard Arezzo se soulèvera contre la République florentine. En nommant en 1502 Piero Soderini gonfalonier à vie, en en faisant une sorte de doge, avec Machiavel comme secrétaire de la République, Florence retrouve un peu de stabilité et d'homogénéité dans son gouvernement. Profitant de ce que, avec la ligue de Cambrai, la France et l'Espagne sont engagées dans d'autres directions, elle reconstitue son territoire avec la reconquête de Pise. Malheureusement, la politique guerrière de Jules II qui reçoit la tiare papale en 1503 et qui n'a qu'une idée en tête : soumettre l'Italie à l'Église, va déclencher un nouvel enchaînement de guerres ininterrompues. Le pape veut débarrasser le nord de l'Italie de la présence française (« Fuori i Barbari!»). Dans cette intention, en 1511, il met sur pied la Sainte Ligue avec Venise, la Suisse, l'Espagne et l'Angleterre, lourde machine de guerre dirigée contre Louis XII. Avec la mort malencontreuse de Gaston de Foix, les Français sont chassés du Milanais12. En 1512, les Espagnols à la solde du pape mettent Prato à sac et, dans la lancée, écrasent la République florentine qui capitule. Florence, qui s'était rangée du côté du roi de France, fut obligée d'accepter le retour des Médicis soutenus par le milieu espagnol. Toutefois le nouveau gouvernement populaire toléra le retour des Médicis à Florence à condition que ce soit seulement à titre privé.

Soderini avait déçu l'aristocratie florentine qui lui reprocha d'avoir gouverné en maître absolu sans avoir réformé l'infrastructure du pouvoir. Si bien que la lutte entre aristocrates et classes moyennes continua à saper le fonctionnement des institutions. A leur retour, les Médicis trouvèrent un État affaibli par ses fragilités structurelles13.


En septembre 1512, après un exil de dix-huit ans, réapparaissaient les deux fils de Laurent le Magnifique : Giuliano, duc de Nemours, et son frère le cardinal Giovanni. Les accompagnait leur neveu, Lorenzo duc d'Urbino. Giuliano, héritier de la Maison, était placé à la tête de la République, mais celui qui tenait les rênes était le cardinal Giovanni, lequel, six mois plus tard, le 11 mars 1513, deviendra le pape Léon X. Ainsi les Médicis se retrouveront-ils en quelques mois présents à Florence et maîtres de l'Église.

Giuliano, prince insignifiant, avait beaucoup déçu. A sa mort, en 1516, son neveu Lorenzo, petit-fils de Laurent le Magnifique, lui succéda. Léon X plaça en lui de grandes espérances, et pour renforcer en Europe le prestige des Médicis en alliant la famille avec le sang royal de France, il fit en sorte que Lorenzo épouse en 1518 une princesse française, Madeleine de La Tour d'Auvergne. Ils eurent pour fille Catherine qui devint reine de France par son mariage avec Henri II14. Lorenzo fut impatient et ambitieux, autoritaire et maladroit. La nouvelle de sa mort, en mars 1519, provoqua un soulagement général à Florence.

A sa mort, le pape Léon X laissa clairement entendre que ce serait désormais le cardinal Giulio qui prendrait en main les affaires de Florence et les intérêts politiques de la famille. Pour que les choses soient sans ambiguïté, il envoya un petit détachement militaire afin de mieux assurer la transition avec ce nouveau type de gouvernement informel. Mais lorsque, après le bref intermède du pape Adrien VI (1522-1523), Giulio à son tour devint pape en 1523 sous le nom de Clément VII, il confia à son légat, le cardinal Passerini, la double tâche de représenter le pouvoir Médicis à Florence et de s'occuper de l'éducation des éventuels futurs souverains : Hippolyte, treize ans, enfant naturel de Giuliano, et Alexandre, un peu moins de treize ans, enfant naturel de Giulio (même si Giulio affirmait qu'il était celui du défunt Lorenzo) et d'une servante maure, Simonetta, au service des Médicis à Rome. Ce qui explique son teint sombre, ses cheveux frisés, ses grosses lèvres, tel qu'il apparaît dans le portrait sans concession que fit de lui Bronzino. Pour le moment on avait comblé le vide laissé par le départ de Giulio à Rome avec la « régence » de Passerini. C'était un homme réservé, rigide, incapable de transiger avec les oppositions et qui acceptait assez mal que la politique florentine fût faite à Rome. La situation restait précaire et dépendait de la façon dont les Florentins jugeraient les avantages que leur procurerait ce « jumelage » avec Rome15. Quoi qu'il en soit, entre 1521 et 1525, avec l'échec de la république, la mort de Lorenzo, le flottement du pouvoir entre les mains faibles et malhabiles de Passerini, se pose d'une façon aiguëmaintenant le problème de la stabilisation de l'État médicéen et la crédibilité du gouvernement de Florence. L'inquiétude de la classe dominante est à son comble. Toutefois, comme l'explique Furio Diaz, « le réquisitoire contre le régime populaire n'est pas une plate-forme suffisante pour suggérer aux Médicis des voies réellement neuves afin de rendre leur pouvoir plus stable et plus efficace ».







L'ARRIVÉE DE VASARI A FLORENCE

C'est dans ces circonstances qu'à l'âge de treize ans, Vasari entre dans la famille Médicis. Il ne devait plus jamais la quitter. Vasari ne s'est guère expliqué sur ses fonctions auprès des deux jeunes protégés du cardinal Passerini : compagnon de jeux, compagnon d'études, compagnon tout court, ou les trois à la fois ? Nous avons de bonnes raisons de croire qu'au début Passerini avait souhaité faire de lui, non pas un peintre, mais un courtisan ayant une bonne culture littéraire et peut-être même aurait-il pu devenir le secrétaire des deux jeunes Médicis.

Clément VII, Giuliano et Lorenzo destinaient Hippolyte à devenir cardinal à Florence. Du Vatican, où il avait été élevé, ils l'avaient fait venir à Florence afin que les habitants s'habituent à lui. A la différence de son cousin Alexandre, remarquablement laid et qui se révélera très vite débauché, violent et perfide, Hippolyte, fils du frère préféré de Léon X, Giuliano, et d'une noble dame d'Urbino, était intelligent, subtil et raffiné. Le 30 juin 1524, malgré son jeune âge, il avait été déclaré apte à assumer les fonctions de cardinal même s'il n'éprouvait pas un goût particulier pour la carrière ecclésiastique. On le considérait déjà comme le futur duc de Florence. On pense qu'il arriva à Florence en août 1524 ; Vasari rejoignit la capitale toscane vers la fin de l'été et Alexandre n'y viendra que courant 1525. Pour éviter toute friction entre les deux prétendants, on avait logé Hippolyte dans le palais ancestral de la via Larga, au cœur de la ville, et Alexandre à quelques kilomètres de Florence, dans la villa de Poggio a Caiano chère à Laurent le Magnifique.

Le premier séjour de Vasari à Florence a dû être un moment particulièrement heureux de sa vie. Un peu oublié par le cardinal Passerini qui avait bien d'autres préoccupations, le jeune garçon, relativement oisif, livré à lui-même, flâna avec bonheur dans cette ville qu'il découvrit avec des yeux émerveillés et l'on retrouvera quelquefois, à travers l'emphase des évocations de Florence dans ses écrits futurs, l'enthousiasme de la première rencontre. Au gré de sa fantaisie, il sepromena dans divers ateliers et il bénéficia de l'enseignement de maîtres comme Michel-Ange, Andrea del Sarto ou Bandinelli. Enseignement un peu décousu, peu assidu, peu méthodique certainement.

A cette époque-là, Michel-Ange, alors âgé de quarante-neuf ans, était très occupé par le projet de la sacristie de San Lorenzo et des allégories du Jour, de la Nuit, de l'Aurore et du Crépuscule qu'il entendait y placer. Il avait autre chose à faire qu'à s'occuper d'un gamin de treize ans qui ne savait même pas dessiner correctement. On peut penser qu'à partir de quelques rencontres occasionnelles, Vasari imaginera, plus tard, une rencontre privilégiée avec le maître, histoire de conférer un certain prestige à sa formation artistique initiale. En revanche, il est certain qu'il a fréquenté l'atelier d'Andrea del Sarto, même s'il n'y est pas resté bien longtemps. Malheureusement, Vasari était encore bien jeune et insuffisamment préparé dans l'art du dessin pour tirer tout le profit possible de son passage dans l'atelier de ce très grand peintre qui, finalement, n'eut guère d'influence sur lui. Pourquoi quitta-t-il cet atelier, un des plus prestigieux de Florence? On sait simplement que la femme d'Andrea del Sarto avait un caractère épouvantable, qu'elle décourageait tous les apprentis de son mari et, peut-être, après tant d'autres, mit-elle aussi Vasari à la porte.

Peu de temps après, on le retrouve chez Bandinelli. Baccio Bandinelli était alors très coté à Florence. Son style était influencé par les œuvres florentines de Michel-Ange qu'il imitait largement et prétendait surpasser. Il avait de solides connaissances techniques, pratiques, et il connaissait bien le dessin ; mais c'était un homme d'une prétention extrême et qui, en réalité, n'avait aucune envergure. Il s'est complu dans la représentation de géants accablés par des amoncellements de muscles, au corps lourd, au cou absent, au visage massif. L'éreintement de son Hercule et Cacus, qui trône toujours place de la Seigneurie, par cette mauvaise langue de Cellini qui le compare à un sac de noix affaissé, est dans toutes les mémoires. Toutefois, il avait la réputation d'être un bon maître, méthodique, sachant enseigner les principes fondamentaux de la grammaire du dessin. Le séjour de Vasari dans son atelier lui fut certainement profitable car, pour la première fois, il reçut une formation artistique de base.

Au hasard de ses migrations d'atelier en atelier, il rencontra des jeunes gens qui s'initiaient, eux aussi, au dessin et à la peinture. Il nous parle de Francesco de' Rossi ou de Nannoccio da San Giorgio. Un beau jour, il fit la connaissance d'un garçon de son âge, Francesco Salviati. Ils devinrent sur-le-champ de grands amis, et cette belle amitié dura quarante ans, jusqu'à la mort de Francesco, en 1563. Dans la biographie qu'il lui a consacrée, Vasari évoque avec émotion cetteamitié sans faille malgré le caractère ombrageux de son ami. Ils s'entraînaient ensemble, ils s'entraidaient. C'est ainsi que Vasari fournissait en cachette à Salviati les dessins que lui confiait Andrea del Sarto afin qu'il puisse s'exercer « en étudiant jour et nuit » et l'émulation entre eux était telle « qu'ils firent plus de progrès en un mois que, séparés, en deux ans ». Ils se retrouveront à Rome et c'est même Salviati, le plus doué des deux, le futur décorateur du Palazzo Vecchio, qui influença favorablement Vasari dans l'art de la peinture. Ils ont, toute leur vie, partagé deux passions : le dessin et l'admiration pour Michel-Ange.

A Florence, Vasari disposait donc de beaucoup de loisirs. On sait qu'il eut l'honneur et le privilège de suivre, à raison de deux heures par jour, l'enseignement que le poète et humaniste Pierio Valeriano dispensait aux deux jeunes Médicis. La rencontre avec Valeriano consolida avec bonheur chez Vasari les bases d'une culture littéraire déjà sérieuse. Il faut dire que ce nouvel enseignement sera d'une autre ampleur car Pierio Valeriano n'était pas un modeste maître, si estimable fût-il, comme Pollastra, mais un véritable érudit qui avait de grandes connaissances surtout dans les domaines touchant à l'Antiquité. De plus, il était lié avec tous les écrivains célèbres de son temps. Quand Pierio Valeriano, de son vrai nom Giovan Pietro Balzani, de Belluno, fut appelé par Clément VII pour enseigner à ses deux neveux, il avait déjà publié quelques recueils de poèmes latins, des traités d'archéologie ainsi que des études critiques. Il devint très célèbre plus tard quand il publia en 1556 les Hieroglyphica, un traité qui s'inspire de la tradition hermétique égyptienne et dans lequel il expose aussi ses recherches pour essayer de déchiffrer les hiéroglyphes que l'on pouvait voir sur les obélisques qui arrivaient alors en Italie. Toutes ses publications lui avaient valu l'amitié et l'estime des écrivains les plus célèbres de son temps16.

Parmi les nombreux personnages qui gravitaient autour des Médicis, et parmi les Médicis eux-mêmes, seul Ottaviano de' Medici s'intéressa au jeune Vasari. Ce prince fin et distingué, alors âgé de quarante-deux ans, était un lointain cousin du pape Léon X dont il avait épousé la nièce, Francesca Salviati. Peut-être parce que son père, Lorenzo, avait été un proche collaborateur de Laurent le Magnifique, Ottaviano eut-il à cœur d'entretenir les traditions de cette famille de mécènes. Avec le retour des Médicis, en 1512, il va jouer un rôle important à Florence tant sur le plan culturel que politique. On lui confia aussi des responsabilités administratives, ce qui l'amena donc à orienter certains choix politiques, mais également artistiques. Entre 1519 et 1521, il administra et restaura la villa de Poggio a Caiano oùil fera travailler Andrea del Sarto, Pontormo et Franciabigio. Toutefois, s'il est passé à la postérité, c'est en tant que collectionneur et mécène. Il présida souvent des commissions pour les choix de la cour en matière d'art. Plus particulièrement intéressé par l'art contemporain, il exerçait son mécénat en collectionnant les tableaux des artistes qu'il recommandait aux ducs de Florence.

La première rencontre avec Vasari remonte à cette année 1524, lorsque le jeune Arétin, à travers la fréquentation quotidienne d'Hippolyte et d'Alexandre, découvre le milieu médicéen. Ottaviano, séduit par la personnalité du jeune Giorgio, l'aida dans sa formation en l'ouvrant aux différentes expériences culturelles florentines17. Jusqu'à sa mort, en 1546, Vasari fut particulièrement attaché à ce prince éclairé et ami des artistes qu'il aidait et soutenait et qui le prit « si bien sous sa protection que de toute sa vie, il (le) considéra comme son fils » (Vie de Vasari).
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